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	Innocence

	 

	 

	 

	Sa vie, cette femme, elle ne la choisit pas… Elle s’imposa à elle avec une telle force qu’elle succombait ou elle surmontait… Et c’est ce qu’elle fit.

	Elle eut la chance d’avoir en elle une force qui se décupla au fur et à mesure de la vie qui ne l’épargna pas pour pouvoir supporter et assumer… Il lui fallut un courage et une volonté farouches pour ne pas tomber et s’écrouler devant les obstacles qui jonchèrent sa route : « ses grandes épreuves ». Il lui fallait une vie parallèle où elle existait et elle réussit une vie « extraordinaire », de grands malheurs et de grands bonheurs, de grandes passions dans tous les domaines, qui compensaient les obligations auxquelles elle ne pouvait échapper !

	Juliette naquit à Paris juste après la guerre ; sa mère, Solange, était couturière dans une grande maison de couture à Paris, mais avec les évènements, beaucoup de maisons de couture avaient fermé et elle avait été obligée d’aller travailler dans une usine qui fabriquait des avions pour les Allemands. Son père Paulin, qui était maître d’hôtel dans un grand restaurant à Paris, avait vu lui aussi cet établissement fermer et il s’était retrouvé, par la force des choses, dans cette usine où il rencontra la mère de Juliette. Solange était en plein divorce à ce moment-là : elle s’était mariée à dix-neuf ans, séparée à vingt ans car son mari était joueur ; mais les divorces étaient très longs à cette époque (sept ans environ) et nous allons voir l’importance que cette situation prendra pour Juliette.

	Ils s’aimèrent très fort, passionnément même ; ils vécurent ensemble en attendant de pouvoir se marier un jour, et Juliette arriva entre Noël et le jour de l’an de l’année 1945, mais comme Solange n’était pas encore divorcée, elle ne put pas la reconnaître… Juliette aurait porté le nom de son mari, c’est donc son père qui la reconnut ; elle porta son nom et sur son extrait de naissance, fut inscrit : « SANS MÈRE ».

	La guerre terminée, il fallait aussi se reconstruire financièrement ; il fallait gagner de l’argent, beaucoup n’avaient plus rien, sauf ceux qui avaient profité de la guerre pour s’enrichir, mais comme ce n’était pas leur cas, il fallait aller au labeur !

	Paulin et Solange étaient très courageux : elle retrouva du travail dans un atelier de confection, elle cousait à la main des costumes pour homme, penchée, le dos courbé sur son veston, mais il fallait renaître ! Paulin était très dégourdi et pas timide. Il avait beaucoup de culot, il présentait bien, toujours très chic ; il se dit qu’après toute cette tourmente, il allait redonner aux Français goût à la vie en leur vendant du linge puisqu’ils n’avaient plus grand-chose. Il entra donc dans un établissement de linge de maison qui proposait des trousseaux : de gros paquets bien présentés qui contenaient des serviettes éponges, des draps, des torchons, enfin tout ce dont on manquait comme linge de maison dans les foyers, pendant toutes ces années terribles qu’on venait de traverser ! Naturellement, pour exercer le métier de représentant à domicile, il faisait du porte à porte dans les campagnes qu’il parcourait avec son tube Citroën bien chargé pour vendre à tous ces braves gens qui n’attendaient que cela. Il se mit donc à parcourir les routes de France pour gagner l’argent nécessaire à sa famille. La petite Juliette qu’il adorait et qui grandissait gentiment était gardée par sa tante qui habitait dans le même immeuble qu’eux, pendant que sa maman travaillait à l’extérieur. Paulin voulait qu’elle ne manque de rien et pouvoir lui apporter tout ce qu’il pourrait, ne comptant ni les kilomètres ni les heures, car à cette époque-là, il fallait bosser dur pour s’en sortir ! Il ne pouvait pas rentrer toutes les semaines à la maison voir ses deux femmes. Alors il leur écrivait beaucoup et rentrait quand il le pouvait ; il travaillait surtout en Bretagne et il était tellement performant comme commercial qu’on lui avait confié plusieurs grands secteurs, ce qui fait qu’elles ne le voyaient pas souvent, pas assez à leur goût… Solange était folle amoureuse de lui et souffrait de son absence. Heureusement, elle avait sa fille dont elle s’occupait du mieux qu’elle pouvait.

	Juliette se souvenait peu de son père : quand elle était petite, elle ne le voyait qu’épisodiquement et pas longtemps, ce qui fait qu’elle crut toujours qu’il l’avait abandonnée ; quand, par hasard, sa mère lui parlait de lui, elle se révoltait, ne voulait rien entendre, alors que sa mère n’en disait que du bien, elle ne comprenait pas ! Ce que Solange lui dit plus tard, c’est qu’elle avait tellement aimé Paulin qu’elle se serait suicidée si sa fille n’avait pas été là et que tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui, elle l’avait reporté sur elle.

	Paulin les quitta définitivement quand Juliette devait avoir six ou sept ans, mais elle ne se souvenait pas de lui : elle avait gommé de sa mémoire cette petite enfance avec ce père absent, elle se rappelait surtout un jour où elle était en vacances chez sa grand-mère paternelle, qui, elle, s’était toujours beaucoup occupée d’elle. Toutes les petites vacances, elle les passait chez elle dans la banlieue parisienne ; c’était la campagne, elle était bien là-bas, elle se souvenait d’un grand-père pas longtemps connu, qui dut décéder sans qu’on la mette trop au courant car elle devait être très jeune. Il y avait aussi son parrain, le demi-frère de son père, sa femme, sa fille à peu près du même âge qu’elle : elle y était chouchoutée.

	Un jour qu’elle était chez sa grand-mère, elle vit arriver un taxi, un homme en descendit, elle le regarda attentivement : c’était son père. Elle le reconnut mais dans son souvenir, il était plus grand ! Tout simplement, alors, elle était plus petite ! Et depuis le temps qu’elle ne l’avait pas vu… Il était très heureux de la voir. Il venait voir sa mère, et elle était là, la petite qu’il avait adorée et qu’il avait laissée tomber avec sa pauvre mère qui d’ailleurs ne s’en remettrait jamais. Le seul homme qu’elle ait aimé de toute sa vie, s’il était revenu dix ans plus tard, elle l’aurait repris sans même poser de questions. Ils passèrent la soirée ensemble et le lendemain matin, il l’emmena au marché lui acheter ce qu’elle voulait. Elle ne désirait rien en particulier, en réalité, elle souffrait peut-être de ne pas le voir sans en être très consciente. Ils quittèrent le marché avec des crayons et différentes babioles : elle était très contente quand même. Il repartit très vite et elle ne le revit que bien longtemps plus tard ! Elle avait appris que son père s’était marié en Bretagne et c’est tout, la suite de l’histoire, elle la connaîtrait soixante-trois ans plus tard !

	Juliette grandissait comme tous les enfants du monde, mais elle allait se révéler très différente. Solange l’élevait seule, elle voulait donc qu’elle ne manque de rien, même sans père, et à ce moment-là, il n’y avait pas les aides d’aujourd’hui ! Elle était toujours dans son atelier de confection, elle rentrait le soir avec du travail encore à faire à la maison pour gagner un peu plus. Sa grande mère faisait aussi de la confection à domicile à la machine. Elle allait chercher Juliette à l’école, la ramenait, enfin s’occupait d’elle. Elles vivaient toutes les trois dans cet appartement à Paris, dans le dix-huitième arrondissement, sans salle de bain bien sûr et au sixième étage sans ascenseur : à cette époque-là, peu de gens en avaient ! Mais tout cela n’avait pas grande importance : quand on ne connait pas, cela ne manque pas ! On se lavait quand même, et sa grand-mère qui avait eu six enfants dans ce même appartement les avait tous élevés, mais c’était encore une autre époque ! Si c’était sa grand-mère qui gardait Juliette, c’est que sa tante Marguerite, sœur de sa mère, qui la gardait auparavant, était décédée entre temps assez jeune, d’une maladie de cœur qui se soigne aujourd’hui, mais pas à ce moment-là. Juliette avait donc beaucoup de tantes et d’oncles, sa mère étant la plus jeune et ils s’occupaient beaucoup d’elle : elle était souvent avec ses cousins et cousines, tout le monde habitait dans le même quartier, ce qui fait qu’elle ne se sentait jamais seule.

	Lorsqu’elle eut six ans, sa mère l’inscrivit dans un cours de danse classique et plus tard, à un cours d’acrobatie. Elle entra au théâtre du Châtelet comme petit rat dans l’opérette Méditerranée avec Tino Rossi. En même temps, elle faisait du théâtre, des pièces pour enfants et la troupe partait tous les jeudis présenter ses spectacles dans des lieux parisiens, naturellement en car, encadrée par des adultes et le weekend dans des villes de province pas trop loin de Paris.

	Cependant il fallait bien aussi aller à l’école ! Il existait à Paris, l’école du spectacle, réservée aux petits artistes. Pour tous les enfants qui exerçaient une activité artistique, il n’y avait pas d’école le matin qui était réservé à leurs cours respectifs. L’enseignement avait lieu de treize heures à dix-sept heures : Juliette prenait le métro toute seule dès l’âge de neuf ans. C’était la seule école de France qui était mixte, alors forcément avec leurs activités respectives, le mélange des garçons et des filles, ils étaient tous bien plus délurés que les autres enfants de leur âge.

	Puis elle eut onze ans et elle alla chez les Pères dominicains pour faire sa communion. Elle partit en retraite avec ses copains de classe : c’était en fait plus une colonie où l’on s’amuse bien qu’une retraite solennelle ! Déjà là, on commençait un peu à fricoter, rien de méchant, mais quand même, l’appel du mâle et de la femelle commençait à se faire sentir ! Pas Juliette spécialement, c’étaient plutôt les garçons que cela commençait à démanger !

	Le jour avant sa communion, son père vint la chercher à l’école, elle n’en revenait pas ! Il lui avait apporté des cadeaux, de petits bijoux et d’autres bricoles. Le soir, il vint à la maison et bien sûr, la plus heureuse Solange, l’homme de sa vie était là : il passa la nuit puis repartit le lendemain. Et Juliette ne le vit plus durant des années.
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	Insouciance

	 

	 

	 

	Juliette avait quand même bien changé : forcément elle commençait à se transformer en petite jeune fille, assez mignonne, mais sans plus, elle était très menue, comme elle l’avait toujours été. Plus petite, sa mère se désespérait de son manque d’appétit, puis après plusieurs allers-retours chez le médecin qui la rassurait, elle cessa de s’inquiéter : elle allait grandir quand même sans problème pour devenir plus tard une assez jolie jeune femme. Mais nous n’en sommes pas là, il va tellement se produire d’évènements dans sa vie (rien ne sera jamais banal pour elle) qu’elle va se construire une personnalité hors du commun qui fera l’admiration ou la jalousie de beaucoup !

	Julie était sa meilleure amie, à l’école comme en dehors : elles faisaient tout, ensemble, la danse, le théâtre ; la semaine, elle habitait chez Juliette par commodité pour aller à l’école et le weekend, elles partaient dans la famille de Julie dans la banlieue parisienne. Elles prenaient le train et allaient à pied jusqu’à la maison où il y avait un jardin.

	C’étaient les bords de Seine, où les premiers flirts commencèrent. Le dimanche, il y avait un bal dans un grand café : forcément pour elles, c’était l’apothéose. Donc, elles suppliaient la mère de Julie qui finissait toujours par les y emmener. Elles devaient avoir à peu près douze ou treize ans, mais elles étaient très en avance par rapport aux autres et les garçons venaient les inviter à danser : elles rayonnaient, naturellement toujours très bien habillées avec de jolies robes, des jupes et des chemisiers. Solange était couturière, alors depuis toujours Juliette était habillée comme une princesse et quand Julie est arrivée dans la vie de sa fille et bien, au lieu d’en faire une, elle en faisait deux, toujours les deux mêmes. Et elles étaient toujours habillées de la même façon, elles faisaient les mêmes activités : quand on voyait l’une, on voyait l’autre…

	Au début de l’été 1959, Julie dont la tante était foraine avec une grande tombola lui demanda si elle voulait venir avec elle faire la parade, c’est-à-dire danser sur l’estrade pour faire venir les clients ! Pour elles deux, c’était encore un amusement qui sortait de l’ordinaire ! Et les voilà parties, bien sûr avec l’accord de ses parents et de Solange ; elles dormaient toutes les deux dans une caravane et faisaient la parade en dansant, elles chantaient en Play back les chansons à la mode, ce qui attirait les clients qui achetaient les billets de loterie. Ah ! elles s’amusaient bien ! Après la fermeture, elles allaient traîner dans la fête mais voilà il y avait quelques rôdeurs, prêts à chasser ce joli petit gibier, oh ils ne leur voulaient pas de mal… Mais ces deux petites jeunes filles, Juliette quatorze ans et demi et Julie quinze ans (elles avaient neuf mois de différence) et qui faisaient plus que leur âge, étaient des proies faciles : elles étaient si jeunes encore ! Elles en étaient aux balbutiements de la connaissance du monde et elles ne demandaient qu’à se jeter dans la bataille de la vie ! Ah si seulement elles avaient su ! Mais on veut brûler les étapes à cet âge-là, aller trop vite pour mieux tomber dans les abîmes de cette vie dramatique qui les attendait.

	Elles avaient fait la connaissance d’une bande de garçons, plutôt des blousons noirs comme on les appelait à cette époque, pas méchants garçons, mais toujours en bandes avec leurs scooters, et naturellement c’était ce qui plaisait aux filles. Ils avaient fait connaissance lors de la première fête où elles étaient allées et de fête en fête, ils revenaient, surtout René qui trouvait la petite Juliette bien à son goût : il avait dix-neuf ans et pour elle, un garçon de cinq ans plus vieux qu’elle et qui s’intéressait à elle, c’était l’apothéose ! Elle avait envie de faire ses classes en amour, enfin ce qu’elle pensait être l’amour, car naturellement, à son âge, on ne sait pas ce que c’est et on a tellement envie de savoir…

	René lui plaisait bien et surtout elle était très fière qu’on s’intéresse à elle : il n’eut donc pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour la subjuguer, elle le trouvait beau et il avait aussi un beau scooter, elle n’en demandait pas plus, puisqu’elle ne connaissait rien de la vie, mais à partir de là, elle allait la connaître, la vie.

	Il faut dire aussi que l’école où elle était avait son influence : être tout le temps en classe et en dehors avec des garçons qui les branchaient avec de petits gestes, des regards, des réflexions, des compliments, qui les regardaient quand elles montaient les escaliers à l’école (c’était la mode des jupes ou robes à cerceaux, mode Bardot… inutile de dire qu’ils se mettaient à la queue du rang pour en avoir plein la vue !) ; il s’était instauré dans sa classe, entre toutes les petites jeunes filles de son âge, une sorte de concours de celles qui allaient « passer à la casserole ». Au fur et à mesure que l’une « y passait », c’était une victoire. Julie allait le faire aussi et Juliette qui n’y avait pas encore goûté, était à la traîne, se faisait charrier par ses copines ! Alors il allait falloir faire quelque chose !

	Avec ce René, elle commença donc à « bricoler », elle le présenta à sa mère qui l’accepta très bien : ils partaient se promener le dimanche en scooter, bien sûr sans casque (personne n’en avait à ce moment-là). Ils flirtèrent un bout de temps et puis il en voulut plus. Il lui faisait du chantage, affirmant que si elle ne voulait pas, il la quittait pour une autre ; alors elle céda, et puis il fallait qu’elle relève le défi de l’école, elle était déjà la dernière ! Bon, une bonne chose de fait ! Elle avait quatorze ans et demi. C’était dans un champ le soir après avoir quitté la parade, c’était l’été, il faisait beau et chaud, les sens s’éveillaient, elle n’avait pas résisté bien longtemps : Juliette était tellement fière de sortir avec un garçon de cet âge-là ! Il venait chez elle ; il était très bien reçu : peu de temps après, Solange comprit qu’ils couchaient ensemble. Alors, au lieu de « mettre le holà », elle leur donna sa chambre et alla dormir avec sa mère. Solange adorait sa fille et lui passait tous ses caprices, bien qu’elle n’en fasse pas beaucoup ; à ce moment-là, elle pensa bien faire, pour lui faire plaisir, ne se doutant pas qu’elle allait faire le malheur de sa chère petite pour sa vie entière.

	Quand Juliette connut René, celui-ci était fâché avec sa mère depuis pas mal de temps : il vivait donc chez son père, un homme « pas très recommandable », dont la maîtresse avait un gamin de lui et que Juliette connut tout petit et qu’elle ne vit ensuite plus jamais puisque cette femme quitta son père. Il travaillait quand il en avait le temps et il n’avait pas souvent le temps ! Il habitait à Blanc-Mesnil dans de vieux HLM, d’où d’ailleurs il a été viré plus tard pour se retrouver sur la paille. Plusieurs fois, il a fallu le secourir !

	Juliette avait convaincu René de se réconcilier avec sa mère en lui disant que ce n’était pas possible ainsi, qu’il fallait la revoir, et c’est par un beau dimanche qu’il l’emmena pour lui présenter sa mère qui les accueillit très cordialement, bien sûr cette petite venait de lui ramener son fils.

	À la fin de cette année-là, René reçut sa feuille pour partir au régiment, direction l’Algérie, dernier bataillon à partir là-bas, car c’était vraiment la fin de cette guerre.

	Il voulut célébrer les fiançailles avant de partir. Juliette venait d’avoir quinze ans ; Solange et sa mère à lui qui s’appelait Constance dont nous reparlerons souvent organisèrent les festivités. Ils furent donc fiancés et le lendemain, elle l’accompagna à la caserne d’où il devait partir.

	Elle eut un peu de chagrin, oh pas beaucoup ! Elle lui écrivait tous les jours et tous les dimanches, elle allait chez sa « belle-mère » qui vivait avec Gaspard très gentil, beaucoup trop. Elle le querellait sans arrêt. Ils habitaient dans un grand HLM à Gennevilliers et Juliette se faisait un devoir de passer ses dimanches chez eux à s’ennuyer ferme, à regarder la télé « une seule chaîne à ce moment-là » le sport tout l’après-midi, dans leur lit, coincée entre les deux !

	Mais elle en eut vite assez ! Elle commença à espacer les visites, puis n’écrivit plus à son fiancé que deux ou trois lettres par semaine. René se mit à lui faire des reproches : là-bas, il n’avait pas grand-chose à faire, mais Juliette avait vraiment envie d’autre chose.

	Entre-temps, elle avait quitté l’école avec son certificat d’études en poche (à ce moment-là, on pouvait quitter l’école à quatorze ans !). Elle ne voulait plus y aller au grand dam de sa mère, elle voulait travailler et gagner de l’argent.

	Elle avait aussi tout arrêté : la danse, l’acrobatie, le théâtre sur la demande de son cher fiancé qui ne supportait pas qu’elle puisse être indépendante. Il était d’une jalousie maladive que nous découvrirons plus tard et qui provoquera beaucoup de dégâts dans leur vie.

	Sa chère belle-mère l’avait fait rentrer à l’usine où elle travaillait à la chaîne, dans les parfums. Mais cela ne dura pas longtemps : elle ne supportait déjà pas d’être gouvernée ou surveillée par Constance, alors elle alla chercher du travail dans une autre usine où elle cassait des cartons, et puis une autre et une autre, elle changeait tout le temps, du moment qu’elle gagnait plus à chaque fois. Elle se fichait de ce qu’elle faisait, de toute façon évidemment cela ne lui plaisait pas, mais elle s’accrochait, elle était déjà volontaire malgré son jeune âge (elle n’avait que seize ans !). Elle ne resta jamais un jour sans travailler, elle cherchait toujours à être mieux payée, elle devait déjà avoir ce tempérament de gagneuse qui la sauverait dans sa vie.

	Adieu les usines : elle avait trouvé du travail dans un atelier de bijoux fantaisie, là c’était déjà mieux, et puis, comme cet emploi lui plaisait mieux, elle travaillait bien. On la fit donc passer dans l’atelier de boutons pour faire de la pyrogravure sur les boutons qui étaient destinés à un grand couturier à Paris. C’était artistique, elle était contente. Comme son atelier était place des Vosges avec un grand jardin, le midi, elle retrouvait copains et copines. Mais, elle en eut bientôt assez de ne plus beaucoup bouger et elle se dit qu’elle était beaucoup trop jeune pour rester ainsi !

	Alors elle se mit à sortir le weekend. Elle avait rencontré un garçon qui lui plaisait bien et qui devint très vite son amant. Elle le rejoignait après son travail, dans son petit studio : ils passaient deux heures ensemble et ensuite elle rentrait chez maman ! Elle en connut aussi deux ou trois autres pendant l’année où René était en Algérie : elle voulait le quitter, elle le dit à sa mère, mais cette dernière lui répondit « qu’on n’avait pas le droit de quitter quelqu’un qui était parti faire la guerre ». Elle savait bien qu’elle ne ressentait plus rien pour lui et qu’elle romprait dès qu’il reviendrait.

	Il ne resta qu’un an pile, pour le plus grand malheur de Juliette, c’est là que sa vie se joua !

	Quand il annonça son retour, il fallut aller l’accueillir chez sa mère : elle n’y tenait pas, mais comme elle était quand même une petite fille obéissante, pas encore très révoltée, elle y alla. Il arriva vers dix-huit heures : tout le monde l’attendait dans l’entrée. Juliette se cachait dans la chambre, elle ne voulait pas le voir, mais Solange vint la chercher. Quand il la vit, il la prit très fort dans ses bras ! Elle ne sut pas résister, elle était perdue : elle n’osa pas lui dire quoi que ce soit, elle était encore si jeune, sans caractère, sans personnalité et il était si content de la retrouver !
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	Elle ne dit rien ! Et six mois après, ils étaient mariés !

	À son retour d’Algérie, il n’avait pas terminé son service militaire et on l’envoya à Épernay finir son temps. Il venait souvent le weekend et dès qu’il fit beau, Juliette, Solange et Constance qui conduisait la voiture, une 4 CV, partaient en camping à Épernay voir René. Ceci jusqu’au mariage qui eut lieu le trente et un juillet 1962.

	Entre-temps, Gaspard qui vivait avec Constance depuis quelque année avait quitté le domicile, sans rien dire : un soir, elle rentra et ne trouva plus personne ; pas étonnant, avec le caractère qu’elle avait, il avait eu sa dose !

	René avait presque fini son service quand le mariage eut lieu, mais auparavant il fallait une dispense du père de Juliette car elle était mineure. Solange écrivit donc à Paulin pour lui demander de venir et c’est ce qu’il fit. Juliette se souvenait de l’avoir rencontré dans le bistrot d’en face avec les papiers qu’il devait signer à la main. Elle ne le vit pas longtemps : il lui demanda si elle était sûre de vouloir se marier si jeune, elle lui répondit oui et ce fut fait : René avait fait son œuvre comme il fera pendant longtemps !

	Solange cousit la robe de mariée de sa fille (courte « à ce moment-là, c’était la mode ») ; les deux mères organisèrent la fête au domicile de Constance. C’est elle qui avait cuisiné, c’était un petit mariage à la hauteur des moyens qu’elles avaient, invitant quand même une partie de la famille du côté de Juliette car de l’autre côté ce n’était pas brillant ! Mais Juliette se souvenait très bien qu’en marchant dans la rue pour aller à la mairie, elle se répétait : « MA PAUVRE FILLE, TU FAIS LA PLUS BELLE CONNERIE DE TA VIE ».

	Mais elle n’osa pas reculer, elle se disait qu’elle n’en avait pas le droit. Dans le fond, elle était assez raisonnable, même si elle fit beaucoup de choses dans sa vie que les autres ne feraient jamais. Elle avait un côté assez droit probablement à cause de son signe du Capricorne, mais heureusement son ascendant Sagittaire lui donnerait le feu !

	Comme, à ce moment-là, il était très difficile de trouver un logement à Paris, à cause des Pieds Noirs qui revenaient d’Algérie, le jeune couple fut hébergé par Constance.

	Très vite, Juliette se retrouva enceinte : elle avait seize ans et demi. Avec son cher mari, la relation n’était pas au beau fixe : il était d’une jalousie maladive. Quand ils se promenaient tous les deux dans la rue, si un garçon ou un homme regardait Juliette, il lui faisait un scandale « tu le connais celui-là, va avec lui » alors qu’elle ne le connaissait pas du tout et c’était tout le temps ainsi ; il venait la chercher à la sortie de son travail, il aurait voulu la mettre sous globe.

	Lui travaillait comme peintre en bâtiment (il était très courageux, c’est à peu près la seule qualité que Juliette lui trouva au fil du temps, car bien sûr quand elle le rencontra, elle le trouvait magnifique… C’était sa première relation sérieuse !). Forcément, à quatorze ans, elle aurait eu du mal à faire mieux, mais entre-temps elle avait déjà un peu grandi et connu d’autres personnes que lui, même si elle ne faisait que commencer doucement sa vie, enfin doucement, ce n’est pas vraiment le mot qui convient !

	Ils habitèrent donc chez Constance pour mener la charmante vie qui se profilait à l’horizon ! Juliette allait souvent voir sa mère avec son mari qui travaillait toujours comme peintre en bâtiment ; Juliette, elle, était retournée à l’usine, faute de mieux.

	Neuf mois plus tard, la petite Caroline voulut voir le jour, les douleurs commencèrent vers sept heures du matin. Constance partit travailler comme si de rien n’était et René ne trouva rien de mieux que d’appeler une ambulance et de partir travailler lui aussi. La pauvre petite partit toute seule dans son ambulance pour la clinique ; elle accoucha toute seule, sans personne de sa famille. Sa mère fut prévenue, elle arriva l’après-midi après son travail. Quant à René, il téléphona à la clinique et, lorsqu’on lui dit que c’était une fille, il ne vint que le soir, très déçu car il voulait un garçon !

	C’était un beau bébé de trois kilos sept cents, un miracle pour la petite Juliette qui non seulement était très jeune, mais aussi parce qu’elle était très menue, la petite avait un peu la tête cabossée par ce passage si étroit, mais tout s’était bien passé.

	De retour chez Constance, Juliette était seule toute la journée avec sa fille qui venait de naître. Un jour, un coup de sonnette, elle ouvrit et elle eut la surprise de voir son père qui était venu faire la connaissance de sa petite fille. Comment l’avait-il appris et comment l’avait-il trouvée ?

	Vraiment, à ce moment-là, elle ne se posa même pas la question, elle sut seulement plus tard que c’était sa mère qui l’avait prévenu et qui lui avait donné l’adresse où elle se trouvait. La visite ne dura pas longtemps et Juliette était toujours indifférente à son égard, oui elle était contente, mais elle n’éprouvait pas les sentiments qu’elle aurait dû avoir pour un père : elle était restée sur l’idée de son abandon, sans même le savoir, elle n’y pensait pas, c’est son subconscient qui le savait.

	Pourtant, elle apprendrait soixante ans plus tard, la vraie raison de son soi-disant abandon ! Trop tard ! Sa mère qui connaissait l’histoire n’en avait jamais parlé, mais si elle avait été un peu plus ferme, elle lui aurait appris la vérité et Juliette aurait pu voir les choses différemment envers ce père qui avait dû lui manquer inconsciemment, et lui pardonner son absence !

	La vie chez Constance ne dura pas : elle était insupportable, très désagréable, ne s’occupait pas de Caroline et Juliette à dix-sept ans, avait besoin d’aide pour s’occuper de sa fille : elle ne connaissait pas encore grand-chose de la vie, surtout s’occuper d’un bébé ! Alors, ils décidèrent de retourner chez Solange où elle se sentirait sans doute mieux !

	Juliette chercha du travail à domicile pour pouvoir garder sa fille tout en gagnant un peu d’argent. Elle retourna dans l’atelier de bijouterie fantaisie où elle avait déjà travaillé : ils lui donnèrent du travail et elle confectionnait des ceintures en chaîne, ce qui était très à la mode à cette époque-là. Elle allait chercher son matériel en métro pendant que sa grand-mère gardait sa fille et retournait livrer quand c’était fini et on lui en donnait d’autres à faire.

	Caroline était très belle, blonde aux yeux bleus et les gens s’arrêtaient souvent dans la rue pour l’admirer. Quant à Juliette, elle s’occupait très bien de sa fille, comme si c’était une poupée, tout en lui apportant les soins nécessaires à un bébé ; grâce aussi à l’aide de sa mère, elle prenait son rôle très au sérieux, malgré son jeune âge !

	René avait changé de travail, il vendait du vin à domicile, il rentrait très tard (vingt-trois heures, minuit) et Juliette l’attendait pour lui faire réchauffer son repas en s’endormant sur la table ; il lui faisait une vie d’enfer, enfin pas le grand enfer qu’elle a connu plus tard, mais pour elle, qui était si jeune, c’était difficile à supporter, d’autant plus qu’il n’avait rien à lui reprocher. Elle était très fatiguée, elle n’entendait même pas sa fille, la nuit, quand elle pleurait, et c’était sa mère qui accourait et puis surtout, avec son cher mari, ce n’était pas le grand amour ! Pour lui, oui, mais pas pour elle : il était tellement désagréable, jamais content, caractériel, jaloux comme un pou. Elle n’était pas heureuse du tout : quelquefois, elle pleurait sur le petit lit de sa fille, sa mère arrivait et lui disait « mais patiente ma fille, après ça ira mieux » ; il ne lui venait même pas à l’idée de partir avec sa fille sous le bras ! À dix-sept ans, sans métier, pour aller où ? Si sa mère avait été un peu plus hardie, elle aurait rejeté son gendre qui rendait sa fille malheureuse au lieu de lui dire de patienter, mais elle pensait bien faire. Depuis le début, elle avait tout faux et c’était Solange qui dessinait la vie de sa fille sans le vouloir ! Pour son plus grand malheur !

	Puis Juliette se retrouva une nouvelle fois enceinte : elle était contente, elle se disait que si elle lui donnait un fils, il serait content et que tout irait bien. Malheureusement, au bout de deux mois, elle le perdit. Après s’être remise, elle décida de retourner à l’usine : elle en avait plus qu’assez de rester entre sa fille, sa grand-mère, son travail à domicile ; à son âge elle commençait à étouffer !

	Elle trouva un emploi dans une usine de métallurgie où elle travaillait sur un tour. Elle y rencontra des collègues très sympas et bien sûr, comme elle était plutôt mignonne et qu’elle travaillait avec des femmes et des hommes, ceux-ci ne tardèrent pas à vouloir lécher le miel ! Une nouvelle petite poulette était arrivée, alors forcément comme leurs appétits ne sont jamais rassasiés, la petite Juliette du haut de ses dix-huit ans était une proie à prendre ! Elle résista quelque temps… Pas très longtemps ; elle s’ennuyait tellement dans sa vie ! Et il y avait un beau grand blond aux yeux bleus qui lui plaisait bien… Elle travaillait une semaine le matin et une semaine le soir et c’est là que René venait la chercher. Un jour, Jean Jacques, avec qui elle avait un peu flirté entre deux portes (en cachette, dans l’usine c’était risqué) et elle décidèrent de se voir à l’extérieur et d’aller à l’hôtel (lui aussi était marié). Ce n’était pas une histoire d’amour, simplement une envie l’un de l’autre… Ils se retrouvèrent donc à la sortie de l’usine, un jour qu’ils étaient du matin, en sortant vers quatorze heures, ils allèrent à l’hôtel comme c’était prévu. Juliette était morte de trouille, mais elle voulait le faire : c’était la première fois qu’elle trompait René depuis leur mariage, mais comme il était toujours en train de lui faire des scènes alors qu’elle ne faisait rien, au moins dans son for intérieur Juliette savait que cette fois-ci, ce serait pour quelque chose.

	Ils passèrent un bon moment ensemble, oh pas très longtemps ! il fallait rentrer à la maison, elle n’était pas libre de son temps ! Mais enfin elle commençait à sortir de sa routine malheureuse. Elle se mit en chemin pour rentrer et là, catastrophe ! René était là, à l’attendre, à la maison ! Mais que faisait-il là à cette heure, il n’était pas au boulot ? Eh bien manque de chance, ce jour-là il était sorti plus tôt, il était allé la chercher à l’usine, elle était déjà partie. Ah là, Juliette tremblait, elle ne savait plus où se mettre, elle passait par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, mais il ne fallait pas qu’il s’en aperçoive, il l’interrogea longtemps : pourquoi rentrait-elle à cette heure-là ?

	Quoique que ce ne soit pas tard en soi, environ dix-sept heures, mais ce n’étaient pas les horaires habituels, où était-elle ? Avec qui ? Etc., etc. La scène dura un bon moment : elle raconta qu’elle était allée boire un pot avec une copine, mais comme elle ne le faisait jamais, il avait du mal à l’avaler. Peu importe, pourvu qu’il se calme ! Et il se calma, Juliette n’en menait pas large, elle avait craint tellement qu’elle ne recommencerait pas de sitôt, enfin pas tout de suite !
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	Résilience

	 

	 

	 

	À ce moment-là, elle ne savait pas encore qu’elle n’était pas faite pour cette vie-là, elle ne s’en rendait pas compte et puis elle n’avait pas le choix, pour l’instant, elle était piégée ; cependant, son tempérament allait en faire une femme à part, atypique, prête à se battre tout au long de sa vie avec une détermination sans faille, même dans les moments les pires de sa vie.

	Et puis un jour, René rentra en disant qu’il avait trouvé une maison à Blanc-Mesnil : Juliette, toujours un peu nunuche, ne posa pas de questions. Allez, on déménage ! Il n’y avait pas grand-chose à emporter de toute façon… Ils s’installèrent dans cette petite maison en bois plutôt en mauvais état, en fait c’était un squat : il y avait un grand jardin, c’était une baraque faite de bric et de broc. La belle-mère de Juliette qui avait acheté une caravane et quitté son appartement vint s’installer sur le terrain et puis, un beau jour, le père de René se pointa lui aussi : il n’avait plus rien et il fallait l’héberger ! Il y avait un semblant de cuisine dans l’entrée, ensuite une pièce, on va dire une salle à manger et une autre petite pièce qu’on baptisa « chambre ».

	Juliette et René dormaient dans un lit d’un mètre trente avec le petit lit de Caroline à côté, Robert, le père de René, sur le sol dans la salle à manger (le top ! fallait-il être jeune pour accepter tout cela !).

	Il y avait un cerisier dans le jardin, et Caroline gambadait (elle commençait à marcher). Et un jour, Juliette la vit avaler toutes les cerises tombées au sol… elle fit une crise d’appendicite et il fallut l’opérer en urgence.

	Entre-temps, Juliette avait repris un emploi, toujours en usine où elle allait en voiture, puisque sa mère lui avait offert son permis pour ses dix-huit ans. Elle l’avait eu du premier coup : elle emmenait sa fille à la crèche et allait la rechercher à la sortie de son travail.

	Mais l’aventure dans cette baraque pourrie ne dura pas très longtemps : Juliette préféra retourner chez sa mère : même si l’appartement n’était pas moderne à Paris, c’était toujours mieux… Il fallut emmener Robert, le père de René qui était à la rue. Solange ne pouvait pas le loger, pourtant elle l’accepta en le faisant dormir dans la penderie et en le priant de déguerpir au plus tôt !

	Constance qui avait vendu sa caravane avait atterri chez sa sœur qui habitait un vieil HLM avec leur mère qui faisait cent vingt kilos et ses deux filles, une vraie famille de clodos !

	Caroline avait seize mois lorsqu’ils partirent en vacances en Bretagne, en 2CV ; Constance suivait avec Solange en 4CV. Ils campaient dans une grande tente avec deux chambres et une cuisine, enfin si on peut l’appeler ainsi !

	Ils se trouvaient tout près d’où habitait Paulin : Juliette ne le savait pas et c’est Solange qui lui dit un jour : « Juliette, tu sais que ton père habite ici ? Ce serait bien que tu ailles le voir. » Et bizarrement, le lendemain, son père arriva ! Juliette ne sut jamais comment il était arrivé, mais très curieusement elle ne posait jamais de questions à sa mère sur le sujet ! Elle était assez contente de le voir, mais comme toujours, sans plus, elle lui en voulut toujours de les avoir abandonnées et quand Solange évoquait le sujet, Juliette se mettait en colère, elle ne comprenait pas comment sa mère pouvait toujours le défendre ! Solange, au lieu de savoir lui expliquer une bonne fois pour toutes, ne disait rien, ce qui fait que cette idée d’abandon resta ancrée dans l’esprit de Juliette.

	Le père de Juliette, lui, était content de voir sa grande fille ; il ne resta, comme d’habitude, que peu de temps : il avait probablement fait cette visite en cachette de sa femme ! Pourtant, il revint le lendemain, demandant à Juliette si elle voulait venir avec René et sa fille chez lui, où ils étaient invités. Elle accepta, plutôt contente tout de même. Ils furent très bien reçus par sa femme, Mariette et elle put faire la connaissance de ses deux petites sœurs : Valentine, sept ans et Victoire, quatre ans ; elle n’avait donc que trois ans de plus que Caroline. Ils restèrent quelque temps avec eux, ils allèrent à la fête des filets bleus qui a lieu tous les ans à Concarneau. Juliette avait habillé sa fille en petite Bretonne tout en dentelle rose, elle était si belle ! Paulin la jucha sur ses épaules pour qu’elle ne soit pas bousculée car il y avait beaucoup de monde. Un jour, en se promenant, ils découvrirent une vieille chaumière avec un toit en chaume à vendre… Enfin ce qu’il en restait, car la moitié du toit était partie et il ne restait que les murs qui faisaient quatre-vingts centimètres de large avec un sol en terre, alors c’était plutôt une ruine qu’autre chose ! René insistait pour l’acheter, disant qu’il allait tout refaire ; elle n’était pas chère, mais ils n’avaient pas d’argent : même en travaillant tous les deux et hébergés chez Solange, les fins de mois étaient difficiles, René faisant n’importe quoi avec l’argent : souvent, il partait avec une voiture le matin et revenait avec une autre le soir sans se soucier du budget familial. Pourtant, le propriétaire leur fit confiance et consentit à la leur vendre en payant chaque mois.

	Puis ils décidèrent de partir puisqu’il avait décidé de visiter la Bretagne. Il pleuvait sans arrêt, Juliette n’avait plus rien pour habiller sa fille, le linge ne séchait pas. Mais trois semaines plus tard, quand ils furent sur le point de rentrer, à Cancale, il fit un soleil magnifique, tout sécha et ils rentrèrent à Paris le lendemain.

	Comme son cher mari voulait un fils, Juliette se dit que René serait peut-être plus aimable si elle lui donnait ce fils dont il rêvait…

	La voilà donc enceinte mais cette fois-là, rien ne fut facile ! Autant pour Caroline, elle pouvait faire ce qu’elle voulait : scooter, danse, etc., etc. Il n’y avait eu aucun problème, mais là ce n’était plus pareil ; vu la fausse couche qui avait eu lieu, il allait falloir prendre des précautions : donc, après avoir fait toutes les analyses nécessaires, il s’avéra que Juliette devait rester couchée avec des piqûres chaque jour pour que le bébé tienne : elle resta donc trois mois couchée, et Solange avait été obligée d’arrêter son travail à l’atelier et de prendre du travail à domicile, pour s’occuper de sa fille et de sa petite-fille qui à ce moment-là, faisait beaucoup de bêtises comme tous les enfants de cet âge Mais était-ce bien raisonnable de faire tout cela, de vouloir cet enfant à tout prix ! Nous verrons plus tard qu’il aurait peut-être mieux valu ne pas insister !

	Après cette période, Solange reprit son travail. Juliette était grosse, presque toute une année s’était passée, René s’était calmé puisque sa femme n’était plus une proie pour la gent masculine dans l’état où elle était !

	Le mois d’août arriva et ils repartirent pour la Bretagne afin de retaper la maison, avec cette fois-ci, une partie de la famille de Juliette : pour eux qui n’étaient pas très argentés, c’étaient des vacances même s’ils devaient travailler. Et ils travaillèrent effectivement tous beaucoup… en même temps, il y avait les moissons à la ferme d’en face et le jour du battage, ils y étaient tous pour aider et participer au repas de clôture où ils allaient beaucoup picoler, tellement picoler qu’ils allaient être bien malades…

	Juliette était bien sûr restée à la maison, vu son état (elle était près d’accoucher), mais le bébé (c’était un garçon qu’on découvrit lors de la naissance car à ce moment-là, il n’existait pas d’échographie) arriva juste après leur retour. René, cette fois-ci, emmena Juliette à la clinique « où bien sûr il n’a pas attendu ». Tout se passa bien et, quand René revint et découvrit le petit Grégoire, il était tellement fou de joie qu’il repartit aussitôt pour faire le tour de tous les gens qu’il connaissait pour annoncer la bonne nouvelle, pour ne revenir que le soir voire sa femme. Entre-temps bien sûr, Solange vint, mais elle devait aussi s’occuper de Caroline qui avait trois ans et demi.

	Quelque temps après, René décida de partir habiter en Bretagne mais leur maison n’était pas du tout finie… Ils partirent quand Grégoire avait environ un an. Une fois là-bas, il fallut retrousser les manches, car ils n’étaient plus que deux et il y avait encore tellement à faire ! Il fallait aussi gagner de l’argent (ils étaient toujours aussi riches !).

	René s’attela d’abord à faire une chambre dans le grenier pour au moins dormir avec les deux enfants ! Vite fait, mal fait, mais bon, on fit avec !

	Juliette, elle, s’occupait aussi du jardin : elle avait mis des hortensias dans des tonneaux qu’elle avait récupérés, construit des bordures avec de grosses pierres.

	Un jour, lors d’une très grosse tempête, le toit en chaume s’envola : on avait bien sûr une assurance, mais elle ne marchait pas dans ce cas-là ! Heureusement, Juliette (qui était très mignonne) et l’agent d’assurance qui était venu sur place constater les dégâts avaient bien sympathisé, s’étaient rencontrés plusieurs fois à ce sujet : il réussit à leur rembourser une grande partie des dégâts pour les beaux yeux de Juliette, espérant bien la sauter après ce geste ! Mais non, il n’eut rien, sinon sa reconnaissance !

	Si René était très courageux et n’arrêtait pas de travailler dans la maison, Juliette n’était pas en reste : elle décapait les énormes poutres à en avoir tellement mal au bras qu’aujourd’hui elle s’en rappelle encore ! Il fallait aussi s’occuper du jardin qui faisait deux mille mètres carrés ! Et enfin, assumer tous les travaux extérieurs de la maison : l’année précédente, ils avaient d’abord privilégié le gros œuvre ! Juliette était déjà douée de ses mains, elle avait acheté des planches de bois qu’elle avait fait couper aux dimensions voulues et fabriqué une bibliothèque très originale qu’elle avait peinte. Elle avait disposé des plantes, des bibelots, etc. elle avait aussi acheté du tissu écossais vert et rouge qu’elle avait tendu sur les murs : le résultat était très réussi ! Elle n’avait que vingt et un ans mais déjà, elle se débrouillait bien…

	René s’était mis à son compte dans la peinture, Juliette s’occupait des enfants et des travaux : tout allait bien, enfin si l’on peut dire ! La belle-mère de Juliette les avait suivis et s’était racheté une caravane qu’elle avait mise sur le terrain d’en face, chez les fermiers ! À l’origine, elle était cuisinière, oh pas un chef étoilé, mais enfin pour une cuisine familiale, ça allait. Elle avait trouvé une place dans un très grand restaurant qui faisait beaucoup de produits de fruits de mer et les week-ends, des mariages.

	L’entente entre elles deux n’était pas cordiale du tout : Constance était un peu folle, elle avait eu, au cours de sa vie, un nombre important d’amants avec qui elle avait vécu ou non, mais qui, en tout cas, n’étaient jamais restés, à part Gaspard avec qui elle avait vécu une dizaine d’années, mais qui aurait bien mérité une médaille ! Il faut dire aussi qu’elle ne s’était pas beaucoup occupée de son fils qui se retrouvait très souvent seul, quand sa mère sortait le soir. C ’est peut-être la raison pour laquelle il était si jaloux, mais Juliette était encore trop jeune pour pouvoir tout comprendre et surtout elle n’avait pas envie de se poser de questions : elle voyait qu’elle avait une vie de merde et ne cherchait pas plus loin. Constance était très méchante avec Juliette (cette pauvre petite n’avait que vingt et un ans) et elle faisait tout pour lui faire les pires méchancetés.

	René, qui avait monté son entreprise de peinture, avait trouvé des chantiers tout de suite (pas étonnant avec le baratin qu’il avait) : il travaillait bien, il avait même embauché quelqu’un, mais malheureusement, il a toujours détruit avec sa tête tout ce qu’il construisait avec ses mains : il achetait des matériaux, mais oubliait de payer les fournisseurs… Il baratinait tout le monde, il avait un pouvoir de persuasion incroyable ! Il a escroqué des dizaines de personnes toute sa vie… Et même à ses propres enfants, il leur fit beaucoup de misères, de saloperies même, pas dignes d’un père : il les a marqués à vie ! Mais nous verrons cela plus tard.

	Au restaurant où travaillait Constance, la patronne avait besoin d’une serveuse : on proposa le poste à Juliette qui fut trop contente de voir autre chose que cette baraque pas finie, toujours dans les travaux, ce mari ignoble qu’elle ne supportait plus… Elle avait trouvé une jeune fille qui venait garder les enfants tous les week-ends et elle partait au labeur ! C’était très dur, des salles de cent personnes à servir… bien sûr, elle n’était pas seule (il y avait deux autres serveuses) ; elle était heureusement très courageuse et elle avait besoin d’argent, comme d’habitude. Ensuite, quand tout était débarrassé, y compris les tables et les chaises, il fallait faire la place pour le bal avec l’orchestre qui se mettait en place. Elle en profitait, elle restait un peu pour danser avec les invités des mariés : à son âge, les distractions lui manquaient beaucoup.

	Un jour, elle attendait pour partir travailler la jeune fille qui devait garder les enfants mais celle-ci n’arrivait pas : elle ne savait pas quoi faire. On lui téléphona du restaurant pour lui demander pourquoi elle n’était pas là et elle répondit qu’elle n’avait personne pour garder ses enfants. La patronne du restaurant lui dit alors de venir quand même avec le petit, qu’on s’occuperait de lui, qu’on lui donnerait à manger et qu’on le coucherait puisque que l’établissement faisait hôtel. Elle partit donc avec Grégoire qui n’avait que quatorze mois et Caroline resta avec son père. Juliette donna à manger à son fils, ensuite elle le coucha dans l’une des chambres qui étaient au-dessus de la cuisine ; elle le cala bien avec des oreillers, elle ne pouvait rester à côté de lui, elle devait descendre pour travailler. Elle commença à servir quelques plats et puis, en revenant dans la cuisine pour en prendre d’autres, elle vit un homme, un ami de la maison qui était aussi plombier, descendre l’escalier avec son fils qui hurlait dans ses bras.


 

	 

	 

	 

	 

	5

	Premier drame

	 

	 

	 

	« Mon Dieu que se passe-t-il ? mais qu’arrive-t-il ? » Le plombier lui expliqua qu’il avait vu de l’eau couler du plafond dans la cuisine et, comme la chambre était juste au-dessus, il était vite monté voir ce qui se passait : il avait trouvé Grégoire pataugeant dans de l’eau bouillante à 80°. Ce qui s’était passé en fait, c’était que Grégoire s’était levé, il avait tourné les robinets du bidet ; le clapet s’était refermé, l’eau bouillante avait coulé et avait débordé ; et lui, si petit, avait pataugé dans l’eau parce qu’il n’arrivait pas à remonter sur le lit tout seul et il était brûlé très gravement. Le plombier prit sa voiture et emmena Juliette à l’hôpital avec le petit garçon : il s’avéra qu’il était brûlé au deuxième degré aux pieds et sur une grande partie des jambes, mais au troisième degré aux mains et à d’autres endroits…

	C’était horrible ! Il souffrait tellement ! À l’hôpital, on le prit immédiatement en charge, on s’en occupa très bien mais vu qu’il était très jeune, on ne pouvait pas lui donner trop de calmants parce qu’on avait très peur que son petit cœur lâche : alors ce fut très difficile. Juliette était auprès près de lui tous les jours, mais elle devait quand même s’occuper de sa fille et de sa maison. Caroline allait à l’école (il y avait heureusement des cars de ramassage scolaire) et dès qu’elle était partie, Juliette filait à l’hôpital qui se trouvait à quinze kilomètres. Ce pauvre petit souffrait terriblement, et naturellement, il avait besoin de sa maman alors elle restait le plus possible près de lui.

	Il resta à l’hôpital pendant deux mois, ce fut très très long pour Grégoire comme pour Juliette : il fut très bien soigné et elle put enfin le ramener à la maison. Mais il ne savait plus marcher, d’abord parce qu’il souffrait encore : ses pieds n’étaient pas complètement cicatrisés et comme il ne supportait plus non plus d’être tout seul, elle avait mis son petit lit dans le salon pour être tout le temps avec lui et d’ailleurs, dès qu’il ne la voyait plus, il se mettait à hurler : elle l’avait donc toute la journée dans les bras pour le sécuriser ; il avait été tellement perdu certainement tout seul à l’hôpital qu’il était complètement traumatisé. Pour Juliette, c’était très fatigant de le porter tout le temps mais il le fallait, il est vrai qu’elle était encore très jeune, la force de la jeunesse !


 

	 

	 

	 

	 

	6

	Maltraitance et tromperie

	 

	 

	 

	Sa vie continua dans la tristesse : elle n’était aidée en rien par son mari. Il l’humiliait sans arrêt : elle ne faisait pas bien le ménage ni rien d’ailleurs, il critiquait tout ce qu’elle faisait, il était toujours aussi jaloux, d’une jalousie maladive même. Un jour, comme il trouvait qu’elle s’habillait trop court (c’était la mode et puis elle était jeune !), elle retrouva toutes ses robes déchirées, il était complètement cinglé, elle ne pouvait plus le supporter ; surtout qu’en plus, il ne se gênait pas pour la sauter, alors qu’elle n’en avait pas du tout envie : c’était tout simplement du viol, mais elle se laissait faire, il y avait les enfants à côté, elle ne pouvait pas crier et puis de toute façon, cela n’aurait servi à rien… Il valait mieux que cela se passe rapidement pour être débarrassé et enfin tranquille.

	On était en été et le cousin de Juliette qui habitait Paris était venu passer ses vacances chez eux en Bretagne : il était très jeune, il avait dix-huit ou dix-neuf ans, il sortait beaucoup et surtout beaucoup avec René… Ils rentraient de plus en plus tard, mais Juliette s’en fichait : pendant ce temps, elle avait la paix.

	Un soir, Coco (il s’appelait ainsi) rentra seul et Juliette lui demanda où était René. Gêné, il répondit qu’il n’en savait rien. Il ne voulait rien dire, impossible de lui arracher la moindre information. René ne réapparut qu’au bout de trois ou quatre jours. En attendant, aucune nouvelle ! Bizarre, très bizarre ! Quand René rentra enfin, il lui avoua qu’il avait rencontré une femme et qu’il avait eu une aventure avec elle. Il ne voulait pas en dire plus, mais finalement, il lui avoua que cette aventure avait débuté depuis un mois, que cette femme habitait à Paris et qu’ils avaient décidé qu’elle viendrait habiter à sa place tandis que Juliette irait à Paris dans son appartement.

	Un peu précipité, non ? On décide en si peu de temps de se séparer de sa femme et de ses enfants ? De tout laisser tomber pour partir avec une femme que tu connais à peine !

	Juliette n’en croyait pas ses oreilles : elle était aux anges, elle se disait que c’était un très bon arrangement puisqu’elle voulait absolument le quitter mais qu’elle n’avait pas encore eu la possibilité d’exécuter son projet. Elle n’avait que ça dans la tête, le quitter, mais ce n’était pas facile, alors c’était une belle opportunité, une belle porte de sortie ! Elle attendit donc avec impatience que le projet se concrétise mais malheureusement plus de nouvelles de cette femme ! Elle demanda alors à René comment elle s’appelait et où elle habitait : elle se dit qu’elle devait aller la voir. Elle partit pour Paris et se rendit à l’adresse que lui avait donnée René. Elle avait sonné à sa porte mais, comme personne ne répondait, elle attendit assez longtemps ! Quand cette femme arriva, d’abord elle eut peur de Juliette quand celle-ci se fut présentée ; mais tout de suite, Juliette la rassura, en lui disant qu’elle était juste venue lui parler. Elle lui demanda de lui permettre d’entrer : elles parlèrent et Juliette lui confia qu’elle était tout à fait d’accord pour faire le changement mais qu’elle voulait juste savoir quand cela se ferait. Cette femme lui répondit que c’était un peu compliqué et qu’elle ne savait pas quand cette décision prendrait effet. Elle était finalement plutôt sympa et très gentille, mais très perplexe : forcément, étonnante, la démarche de la femme de son amant qui vient lui dire qu’elle est très contente de la situation ! On n’entendit plus jamais parler de cette femme : évidemment ! elle dut se dire que si la femme de l’homme dont elle était tombée amoureuse était complètement d’accord pour le céder, ce n’était sûrement pas une bonne affaire !
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	Deuxième drame

	 

	 

	 

	Quelque temps plus tard, nouvelle catastrophe : le petit Grégoire (qui devait avoir deux ans) déclara plusieurs maladies infantiles coup sur coup (oreillons, rougeole, etc., etc.) et le médecin demanda des analyses complémentaires qui ne se révélèrent pas bonnes du tout : il avait une leucémie. Juliette fut complètement consternée : à ce moment-là, il n’y avait pas de guérison possible ; nous étions en 1968 et la médecine n’avait pas encore fait les progrès que nous connaissons aujourd’hui. Juliette avait installé Grégoire dans le canapé et elle pleurait près de lui à longueur de journée, ne sachant quoi faire. Elle s’occupait tout de même de sa fille mais c’était tellement difficile et leur père naturellement qui était toujours aussi absent et inconscient !

	Grégoire était très faible mais il n’y avait rien à faire sinon continuer les analyses chaque semaine, comme le médecin le préconisait. Juliette pleurait jour et nuit… Et puis, au bout de trois semaines, les analyses redevinrent normales. Incroyable non ? On ne comprenait pas ce qui arrivait, elle alla le voir pour avoir quelques explications et celui-ci après avoir effectué des recherches (parce que lui non plus, ne comprenait pas très bien) découvrit qu’il s’agissait de la maladie de Carles Schmidt, une maladie très rare (un cas sur 1000) qui ne se décèle que grâce à des analyses, comme la leucémie mais qui se guérit seule, sans aucun médicament. Elle était enfin soulagée, elle avait eu tellement peur ! Avec tout ce qu’elle avait déjà subi avec ce petit… Mais malheureusement elle n’était pas encore au bout de ses peines !
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	Réconfort

	 

	 

	 

	Un jour, René arriva avec un copain et dit à Juliette que celui-ci avait des problèmes et qu’ils allaient donc l’héberger. Ce garçon était très gentil, c’était un très beau garçon, brun aux yeux verts, il s’appelait Pierrick, il sortait la journée et rentrait le soir. Il dormait dans le canapé dans le salon, il s’occupait des enfants. René n’était jamais là, il rentrait toujours très tard et ce qui devait arriver, arriva : il avait fait entrer le loup dans la bergerie, cette pauvre Juliette se sentait tellement seule, elle était si malheureuse et si jeune sans avoir connu grand-chose dans sa vie ! elle s’ennuyait : sa vie était tellement sinistre !

	Le beau Pierrick s’intéressa à elle et lui apporta le réconfort dont elle avait besoin. René n’était pas là le soir, Juliette se sentait bien dans les bras de ce garçon qui la trouvait tout à fait à son goût ! elle couchait les enfants et ensuite, ils faisaient l’amour dans son canapé. Bien sûr, elle avait peur mais Pierrick la rassurait en lui disant qu’elle ne craignait rien, qu’il était tombé amoureux d’elle. Il avait un copain qui était au courant de la situation et qui sortait avec René : il le surveillait et au moindre danger, il lui téléphonerait. Le copain n’a jamais téléphoné, mais un jour, René est rentré plus tôt que prévu… Il ne les surprit pas en train de faire l’amour, mais quand même suffisamment proches dans le canapé pour voir rouge ! Le lendemain, il jeta Pierrick dehors avec perte et fracas. Un copain vint le chercher et, sur le pas de la porte, Pierrick demanda à Juliette de le suivre avec les enfants : il risquait gros, vu que René était juste à côté. Juliette crut d’abord qu’il allait le frapper, mais non, il lui dit juste de partir. Quant à Juliette, elle lui répondit qu’elle ne pouvait pas : Pierrick s’en alla et elle n’eut plus jamais de nouvelles de lui. Cependant, elle avait vécu des moments qu’elle n’oublierait jamais et cela lui avait fait du bien.
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	La bagarre

	 

	 

	 

	Depuis quelque temps, Juliette avait une nouvelle amie : une jeune femme qui s’appelait Michèle et qui tenait un bar. Son mari était pêcheur et il partait souvent trois mois en mer comme beaucoup de pêcheurs le font. Michèle emmenait de temps en temps Juliette faire les magasins dans la ville la plus proche, à environ quinze kilomètres. Juliette était ravie de sortir un peu de sa « vie de merde » où elle se sentait si mal ! Enfin, elle avait une amie, elle qui se sentait si seule avec ses deux enfants, ce mari qu’elle ne supportait plus, les travaux de la maison, elle vivait dans un chantier perpétuel.

	Elle avait beau faire tout ce qu’elle pouvait (elle était très courageuse), mais cela ne lui suffisait pas… Et puis un jour, un garçon qu’elle connaissait bien vint l’informer que René était l’amant de Michèle depuis pas mal de temps déjà, que tout le monde le savait sauf elle, bien sûr… Ce sont toujours les cocus qui sont les derniers informés, c’est bien connu !

	Voilà pourquoi René était toujours absent ! Une colère immense monta en elle, non pas qu’elle soit jalouse, mais ce qui lui était Insupportable, c’était que cette fille qui se disait son amie se faisait sauter par son mari, que tout le monde le savait. Là, ce n’était vraiment plus possible ! Juliette ne s’était jamais battue de sa vie mais là elle ne pouvait pas laisser faire… C’était un dimanche : René était parti avec la voiture, Juliette était restée à la maison quand celui-ci réapparut ! Il avait laissé les clés sur le compteur comme d’habitude. Elle le menaça puis partit comme une folle en voiture voire Michèle au bar. Oh ce n’était pas par jalousie du tout (elle n’avait que de la haine pour lui), mais par orgueil : la situation l’arrangeait plutôt mais qu’ils se soient foutus de sa gueule, tous les deux, c’était une question de dignité. Juliette débarqua au bar en plein coup de feu : entre onze heures et midi, c’était l’heure de l’apéritif. Il y avait beaucoup de monde, c’était une jolie journée pleine de soleil et justement, Michèle était en train de traverser la cour quand Juliette arriva. Elle sauta de la voiture, se précipita sur Michèle qui avait une très longue chevelure blonde toute bouclée. Juliette attrapa Michèle par les cheveux et lui mit une trempe comme jamais elle n’en avait donné puisqu’elle ne s’était jamais battue…. Mais, là, l’autre en prit plein la figure : Juliette était tellement acharnée que les gens du bar sortirent pour lui enlever des mains où elle avait emprisonné ses cheveux. Michèle hurlait, mais Juliette criait qu’il ne fallait pas se foutre de sa gueule, qu’elle l’avait bien cherché… Elle partit enfin, toute tremblante : elle n’avait pas l’habitude d’être violente et elle était complètement déboussolée !

	Elle arriva à la maison et hurla à René que maintenant il pouvait aller la voir « sa salope » qu’elle avait laissée dans un triste état. René partit la voir et Juliette fit une crise de nerfs : elle pleurait, elle tremblait, elle vomissait, elle était complètement secouée… Les quelques amis qu’elle avait vinrent la consoler et lui affirmèrent qu’elle avait bien fait : il fallait que cette scène lui serve de leçon. Naturellement, avec le scandale qu’elle avait fait, le mari de Michèle allait être très vite au courant, dès son retour : c’est effectivement ce qui arriva, le mari rentra et jeta dehors Michèle qui se retrouva à la rue… Alors, le comble de l’histoire, c’est que René invita sa chère Michèle à venir habiter à la maison, avec Juliette et ses deux enfants, incroyable non ?
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	La peur de sa vie

	 

	 

	 

	Finalement Juliette n’était pas si mécontente de la situation, même si elle était ubuesque ; dans le fond, elle était débarrassée de René dans son lit puisqu’elle avait élu domicile dans le canapé du salon. Michèle dormait avec son mari, les enfants à côté, qui, heureusement, ne se rendaient compte de rien, ils étaient petits et ne voyaient pas Michèle dormir avec leur père. Michèle et René rentraient tard, à cause du bar et puis, cette histoire ne dura pas longtemps, vu ce qui se passa ensuite.

	Un soir que René était rentré plus tôt que Michèle et que Juliette était couchée dans son canapé, René s’approcha d’elle pour la violer, encore une fois ! Heureusement, elle réussit à lui échapper en sautant d’un bond, en tournant autour du lit en attrapant sa robe ! D’ailleurs, elle se demandait encore comment elle avait réussi à se sauver : elle sortit et courut, courut… Mais René avait attrapé sa carabine et lui tirait dessus.

	Elle traversa la route et courut, courut encore ; un mur d’au moins un mètre cinquante se dressa devant elle mais elle avait tellement peur qu’elle réussît à le franchir ! (La peur donne des ailes) elle avait les jambes en sang, elle l’entendait au loin l’appeler, elle était morte de trouille ; elle attendit, blottie dans les buissons comme un animal apeuré et quand elle ne l’entendit plus, elle s’endormit sur place. Quand le jour pointa, elle sortit de sa tanière, monta sur la route et fit du stop pour aller à la gendarmerie.

	Lorsqu’elle raconta son histoire aux gendarmes, on la fit asseoir et on lui demanda d’attendre : elle était tellement fatiguée après cette nuit cauchemardesque qu’elle s’endormit, la tête appuyée sur ses deux bras. Elle se réveilla quelques heures plus tard et demanda de porter plainte contre son mari mais on lui expliqua qu’elle ne pouvait pas porter plainte pour tentative d’assassinat puisqu’elle n’avait pas de balle dans le corps ni de coups de couteau : c’est ainsi la justice, il faut être mort ou à moitié mort pour qu’on vous prenne au sérieux ! Les gendarmes lui annoncèrent alors qu’ils allaient la raccompagner chez elle. Elle protesta, leur demanda s’ils voulaient sa peau puisque son mari voulait la tuer, manifestement ! mais, elle eut beau faire, ils lui promirent juste de faire très peur à son mari pour qu’il ne recommence pas !

	Ils l’embarquèrent donc dans leur voiture et direction : la maison ! René était là ; Juliette était morte de peur. Les gendarmes entrèrent avec elle bien sûr, ils interpellèrent René et lui firent effectivement très peur : ils lui expliquèrent que Juliette pouvait porter plainte pour tentative de meurtre (même si c’était faux) que pour lui, la situation pouvait devenir très grave si jamais il s’avisait de recommencer. René s’agenouilla alors devant Juliette, la suppliant de lui pardonner (il avait eu très peur des gendarmes), mais bien sûr, il n’était pas question pour elle de lui pardonner après la peur qu’elle avait eue et ce qu’elle avait vécu toute cette nuit. Devant les gendarmes, pendant longtemps, il jura qu’il ne recommencerait plus jamais… Ils sortirent mais Juliette elle, était terrorisée. Il continua à la supplier, mais elle le détestait tellement qu’elle ne voulait plus avoir aucun contact avec lui et elle lui annonça qu’elle allait partir avec les deux enfants. Il ne s’y opposa pas, sachant qu’il ne pouvait désormais plus rien faire.
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	L’espoir

	 

	 

	 

	Juliette commença à s’organiser : elle prépara les affaires des enfants et les siennes : elle téléphona à sa mère pour lui dire qu’elle arrivait chez elle. Depuis son enfance, elle n’avait jamais vu d’hommes près de sa mère mais, un jour, elle lui avait présenté un certain Joe qui venait à la maison deux ou trois fois par semaine : il était très gentil et ils partaient quelquefois en week-end ensemble. Puis, un jour on ne l’a plus revu. Solange avait été embauchée dans un atelier à côté de chez elle, et c’est là qu’elle rencontra Raymond : elle emménagea avec lui assez rapidement et ils se marièrent dans la foulée. Juliette ne l’appréciait pas trop, mais, si sa mère était heureuse, tant mieux… Pourtant, elle savait qu’elle ne serait jamais vraiment heureuse puisque l’amour de sa vie, c’était son père. Juliette pensait que sa mère avait épousé ce Raymond pour ne pas se retrouver seule.

	Entre-temps, sa grand-mère qui l’avait élevée avec sa mère était décédée pendant que Juliette attendait son fils. Quant à sa grand-mère paternelle qui s’était aussi occupée d’elle, elle les avait quittés quand Juliette avait treize ans. Tout avait changé du coup et plus rien désormais ne serait pareil… Quand elle avait déménagé en Bretagne, elle avait beaucoup revu son père, enfin beaucoup non, de temps en temps : sa femme et lui les recevaient, et René lui avait d’ailleurs fait le ravalement de sa maison : ils leur avaient offert un service à vaisselle en remerciement. Disons qu’elle était reçue par sa belle-mère un peu contrainte et forcée ; elle était très gentille mais peut-être un peu BCBG enfin c’est l’apparence qu’elle voulait donner, parce qu’en fait elle ne l’était pas, Juliette pensait que Mariette ne la trouvait pas assez bien pour être fréquentable, bien qu’elle ne la connaisse pas beaucoup. Elle n’avait jamais discuté avec son père, elle n’était pas très curieuse à ce moment-là, elle ne se posait pas de questions, quel dommage, tout aurait pu tellement changer !

	Il est vrai qu’à ce moment-là, Juliette était encore très jeune ; elle avait à peine vingt et un ans, elle n’avait pas encore découvert la vie, à part la mauvaise vie et tout ce qu’elle avait déjà enduré ! Elle n’avait pas connaissance de grand-chose : elle avait quitté l’école à quatorze ans, elle était tellement ignorante ! Mais, l’école de la vie allait la dresser et son intelligence la sauverait toujours de tout, par bonheur !

	 

	Un certain dimanche, son père les avait invités à déjeuner mais ils ne purent s’y rendre vu que Juliette était malade. Son téléphone était en panne et elle ne pouvait donc pas le prévenir. Elle chargea son cher mari de les avertir mais elle apprit plus tard qu’en fait, il n’y était jamais allé… Elle pensait que Paulin allait chercher à savoir pourquoi ils n’étaient pas venus, mais non !

	Plus de nouvelles… Juliette qui était très fière, n’appela pas et elle resta convaincue qu’on la recevait par pure courtoisie et non par amour (elle qui en avait tellement besoin) et puisqu’il en était ainsi, elle ne le reverrait plus jamais, ce père qui se foutait d’elle ! Il avait sa nouvelle famille et elle ne comptait plus.

	 

	Finalement, comme elle l’avait décidé, elle partit avec ses deux enfants à Paris, chez sa mère, mais le mari de Solange, Raymond, avait lui, trois enfants qui étaient grands. Et l’une de ses filles, qui venait de se marier, avait élu domicile chez son père en attente d’un appartement : la place était donc limitée dans l’appartement !

	Solange travaillait dans une usine et ne pouvait donc pas garder les enfants, Juliette devait aller travailler puisqu’elle n’avait plus rien : elle se dit donc qu’elle allait placer les enfants chez une nourrice et chercher du travail. Elle en trouva une à la campagne et elle y emmena les enfants avec Raymond puisqu’elle, elle n’avait pas de voiture. Elle veilla à ce qu’ils soient bien installés, elle paya la nourrice avec le peu d’argent qui lui restait et le lendemain elle partit chercher du travail ; elle savait déjà ce qu’elle voulait faire : puisqu’il n’y avait pas de place chez sa mère, elle décida de chercher une place de bonne à tout faire où elle serait logée.

	Elle se renseigna dans les agences spécialisées dans ce domaine, et on lui trouva tout de suite une famille dans les très beaux quartiers de Paris : on lui dit de se présenter sur le champ et la voilà partie à l’adresse indiquée. C’était une famille très chic, elle fut reçue par la maîtresse de maison qui lui expliqua le travail à faire. À ce moment-là, le maître de maison rentra et demanda qui était Juliette : sa femme lui répondit qu’elle était ravie de l’avoir trouvée pour faire partie de son personnel. Celui-ci la regarda des pieds à la tête, et, comme Juliette était une petite jeune femme plutôt mignonne, avec beaucoup d’allure et de classe, il lui expliqua qu’il était chirurgien-dentiste dans le seizième arrondissement, et qu’il recherchait quelqu’un de sérieux en urgence puisque son assistante venait de lui faire défaut. Juliette répondit qu’elle ne connaissait rien au métier mais qu’elle serait ravie de travailler avec lui ! Il lui rétorqua que ce n’était pas un problème, qu’il était sûr qu’elle allait vite apprendre, et il lui demanda de se présenter le lendemain matin à neuf heures à son cabinet. Il lui expliqua aussi comment se présenter le lendemain : des collants blancs et des chaussures blanches. On verrait sur place pour la blouse. Juliette n’en revenait pas mais était très contente (elle postulait un emploi de bonne à tout faire et elle ressortait avec un poste d’assistante dentaire !) Le lendemain matin, elle se présenta au cabinet, elle s’était habillée comme le dentiste le lui avait demandé ; il lui donna une blouse, l’emmena dans le cabinet et commença à lui expliquer ce qu’elle aurait à faire. Cela ne semblait pas très compliqué mais Juliette découvrait : il faudrait nettoyer les instruments, les désinfecter, répondre au téléphone, prendre les rendez-vous, enfin tout ce qu’une assistante doit faire. C’était une jeune femme intelligente même si elle n’avait pas fait de grandes études : elle allait vite apprendre. Juliette était très contente : tout se passait bien, elle écoutait bien et en peu de temps, elle commença à trouver ses marques, mais malheureusement, cela n’allait pas durer longtemps.

	Juliette dormait chez sa mère : il avait fallu pousser un peu les murs puisqu’il y avait déjà Colette et Alain, son mari, sa mère et Raymond et puis elle en plus, mais elle s’en fichait : elle dormait sur un lit de camp, elle allait pouvoir peut-être un peu avancer et se sortir du bourbier dans lequel elle était depuis beaucoup trop longtemps à son goût.

	Quinze jours après ses débuts chez le dentiste, René arriva un soir. Il l’attendait et lui dit qu’il venait voir les enfants ; elle lui répondit que c’était hors de question ! Il lui demanda alors où étaient les enfants et elle lui dit qu’ils étaient chez une nourrice pour l’instant. Il expliqua qu’il voulait absolument les voir : à ce moment-là, il n’y avait plus de menaces dans sa voix, mais simplement des supplications et comme René fut toujours quelqu’un de très manipulateur (comme il avait manipulé Juliette depuis déjà pas mal d’années), il réussit de la même façon à obtenir ce qu’il voulait : Juliette l’emmena chez la nourrice. Et là, il voulut absolument les ramener. Juliette protesta mais ce manipulateur lui fit entrevoir que dans la situation où elle était pour l’instant, il valait mieux qu’il les ramène en Bretagne ; sa mère s’occuperait d’eux et quand elle serait installée, elle pourrait les reprendre quand elle voudrait. Il est vrai que sa situation était très précaire, alors elle décida qu’il n’avait peut-être pas tort et le lendemain ils allèrent chercher les enfants pour qu’il les ramène en Bretagne. Heureusement, ils étaient encore petits et ne se rendaient pas bien compte de ce qui se passait. Toutefois, les cris, les disputes, les changements de lieux et de personnes autour d’eux, ce n’était certainement pas bon pour eux ; mais que faire ? Juliette voulait changer de vie, elle ne voulait plus continuer ainsi ! malheureusement dès qu’il y a des problèmes dans un couple, ce sont toujours les enfants qui trinquent, surtout quand ils sont entourés de gens malsains comme leur père l’était…

	Ce jour-là donc, elle ne put aller travailler : elle téléphona à son dentiste qu’elle était malade et le lendemain quand elle se présenta au cabinet, le dentiste lui dit qu’elle était renvoyée. Elle se mit à chercher un autre travail, elle s’adressa à une boîte d’intérim qui lui proposa un poste aux Galeries Lafayette pour faire les paquets cadeaux (c’était début novembre et ils avaient besoin de personnel pour les fêtes). Elle commença le lendemain et pendant deux mois tout se passa bien, elle faisait ses paquets cadeaux, elle n’avait pas un gros salaire mais elle accumulait les pourboires que les clients lui donnaient gentiment.

	 

	Elle termina sa mission juste après Noël et l’argent qu’elle avait gagné, elle le dépensa pour acheter des cadeaux aux enfants. Elle partit en Bretagne voir ses petits qui lui manquaient tellement. Elle n’avait pas trop confiance en la manière dont la grand-mère s’occupait d’eux. Celle-ci était folle et de plus, elle n’aimait pas Juliette : elle avait toujours été très méchante avec elle et elle n’était pas du tout sûre qu’elle prenne bien soin de Caroline et de Grégoire. Cette femme était très perturbée : d’ailleurs si son fils était aussi instable, elle était certainement en grande partie responsable.

	Elle avait aussi rencontré un pêcheur du nom d’Émile qui avait un chalutier et qui était tout à fait charmant. Tous les jours, il rapportait du poisson et des langoustines et il préparait pour Juliette la cotriade (il s’agit d’une spécialité bretonne qui ressemble à la bouillabaisse). Elle l’aimait beaucoup, c’était le seul qui était gentil avec elle. Il habitait avec Constance dans sa caravane et puis un jour, il disparut lui aussi et on ne le revit plus ! Un de plus ! Dommage il était tellement bien cet homme ! C’est sans doute pour cette raison qu’il s’en alla…

	Quant au travail de René, il avait pas mal de chantiers, mais l’argent ne rentrait pas beaucoup, elle ne savait pas trop ce qu’il en faisait, mais le problème qu’elle découvrit plus tard, c’est qu’il ne payait jamais ses factures et qu’il arrivait des lettres d’huissier sans arrêt, sans qu’elle le sache… comme d’habitude, il confondait recettes et bénéfices

	Mais, revenons au retour de Juliette pour Noël : les enfants étaient très heureux de la voir. Ils se cramponnaient à elle, mais elle devait repartir en les laissant. Bien sûr, ces scènes lui faisaient très mal au cœur mais il fallait bien qu’elle continue ce qu’elle avait prévu. Pourtant, René veillait au grain, il la baratina tellement, qu’il avait changé, qu’il avait réfléchi, qu’il ne lui ferait plus jamais de mal, qu’il ne pouvait pas se passer d’elle et qu’avec cette Michèle, c’était fini, etc., etc. que cette pauvre Juliette tomba une fois de plus dans le panneau et céda : elle resta. Évidemment, s’il ne s’agissait que d’elle, il y avait belle lurette qu’elle serait partie et toutes les menaces qu’il aurait pu lancer n’auraient eu aucune importance, mais voilà elle se sentait piégée !

	Peu de temps après, on lui proposa de tenir un petit bar avec une salle de jeux et une très grande pièce également où l’on pouvait danser. Elle n’aurait que le loyer à payer. Elle accepta bien que cela ne lui plaise pas trop mais elle avait ainsi la possibilité de travailler. Elle avait embauché une femme qu’elle connaissait depuis longtemps : c’était elle qui faisait l’ouverture le matin et Juliette arrivait ensuite, quand elle avait laissé les enfants au car de ramassage scolaire et le soir, c’était la grand-mère qui les récupérait. Mais cela ne dura pas longtemps ! René décida que Juliette devait être à la maison le soir, et que c’était donc lui qui viendrait au bar la remplacer mais en fait, c’était surtout pour faire ce qu’il voulait. Il ne rentrait jamais avant deux ou trois heures du matin. La trêve avait été de courte durée !

	Un jour, pour que Juliette n’aille pas travailler, René lui apporta son café au lit mais pour une bonne raison, il l’avait drogué ! Elle ne savait pas ce qu’il avait mis dans son café, elle ne le sentit pas tout de suite ; elle se prépara et chercha les clés de la voiture pour partir mais ne les trouva pas ; d’ailleurs, la voiture n’était plus là non plus… Les effets de la drogue se firent sentir, elle remarqua qu’elle avait sommeil mais elle décida de partir quand même. Il y avait peut-être cinq kilomètres jusqu’au bar, et tout au long de la route, en marchant, elle faillit tomber plusieurs fois dans le fossé mais elle ne voulait pas renoncer même si elle ne tenait pas debout ! Elle fit du stop et arriva au bar. Mais lui aussi était arrivé et elle se sauva. Il y avait deux entrées et pendant qu’il était devant, elle était à l’arrière et vice versa : il réussit quand même à la rattraper et lui coinça les doigts dans la porte de fer ! Elle était bien esquintée mais toujours vivante !

	Il emporta ensuite de la maison, les lits des enfants pour les mettre au bar dans une espèce de réduit qui pouvait tenir lieu de chambre. Il décida qu’ils ne rentreraient plus à la maison.

	Naturellement, il continuait à la prendre de force. Elle prenait la pilule, puisqu’à ce moment-là, la science avait fait des progrès et les femmes commençaient à être mieux protégées. Cependant, un jour, il remplaça ses pilules par des bonbons identiques dans toute la boîte ; évidemment, Juliette ne s’en aperçut pas (elle ne pouvait pas savoir) et elle se retrouva enceinte : il avait encore gagné, c’était ce qu’il voulait, bien sûr ! Ainsi, il pouvait la garder à sa merci. Avec un troisième enfant, Juliette aurait encore plus de mal à le quitter…

	C’est à ce moment-là que Juliette voulut retourner à Paris et ils mirent donc la maison en vente ; mais déménager pour aller où ? René n’en savait rien, et il ne trouva rien de mieux que de s’installer chez sa tante, la sœur de sa mère, qui habitait un HLM pourri, avec la grand-mère qui pesait 130 kg (un jour, elle s’assit sur le chat par inadvertance et le pauvre chat se retrouva aplati comme une galette). La pauvre Juliette n’avait pas trop le choix mais la tante qui s’appelait Lolette était vraiment très sale, de même que son appartement : dans la salle de bains (si on peut l’appeler ainsi), il y avait toujours des montagnes de linge sale à tremper avec de la merde « authentique », les WC étaient toujours bouchés… et tout à l’avenant !

	Juliette dormait avec René dans la chambre de ses deux filles qui avaient environ douze ans et quatorze ans. Ils avaient emmené Caroline et Grégoire en Normandie chez Solange, puisqu’entre-temps, elle avait déménagé là-bas, son mari possédant une petite maison à Dives sur mer. Les enfants seraient sans doute mieux là-bas : ils y trouveraient un peu de stabilité. Solange les inscrivit à l’école et elle s’en occupa du mieux qu’elle put. Juliette et René allaient les voir tous les week-ends.

	Juliette ne voulait pas de ce nouveau bébé qui allait encore plus l’enchaîner, mais à ce moment-là, l’avortement n’était pas facile et Juliette n’en avait pas le courage : elle craignait de se faire mal et de faire mal à l’enfant, comme malheureusement, beaucoup de femmes le firent à l’époque et le payèrent de leur vie. Pas question pour elle : elle n’avait pas d’argent pour partir à l’étranger le faire, alors elle fut encore obligée de subir. Elle trouva du travail à Barbès dans une boutique de fringues, son état ne se voyait pas encore, mais le patron trouva qu’elle était trop bien pour faire ce boulot et il lui proposa de travailler au bureau. Elle accepta tout de suite : elle répondait au téléphone et faisait la comptabilité. Elle resta deux mois puis il s’aperçut de son état et il la renvoya.

	Entre-temps, la maison avait été vendue. Mais, comme René n’avait jamais rien payé, tout l’argent partit pour rembourser les dettes. Le cousin de Juliette vendait sa maison à Gonesse, maison qu’elle connaissait bien puisqu’elle avait passé une grande partie des vacances de son enfance dans la maison d’à côté, chez son oncle. Toute la famille qui habitait à Paris, après le décès de sa grand-mère, s’était éparpillée et ses cousins avaient acheté une maison à Gonesse et la maison d’à côté fut achetée aussi par un cousin : toute une bande d’enfants avec qui elle jouait tout le temps, principalement à faire du vélo. Elle était la seule fille et l’un d’entre eux s’appelait Michel : il l’attendait tout le temps.

	Quant à René, il avait eu l’occasion de rentrer comme animateur chez Meunier « chocolat » : il partait en province avec d’autres membres de la société en animation dans les grandes surfaces qui commençaient à se monter un peu partout. Ils achetèrent la maison, bien sûr sans argent. Le cousin s’arrangea pour le premier apport, pour que René puisse lui payer comme un loyer et ils contractèrent un gros prêt : à ce moment-là, les sociétés de prêt étaient beaucoup plus conciliantes mais aussi beaucoup plus chères.

	La grand-mère, Constance les avait bien évidemment suivis et habités avec eux. Elle avait rencontré un homme du nom de Gaston qui fournissait du travail à sa sœur : elle confectionnait des sacs, genre fourre-tout, à la machine et elle s’était mise à faire de même.


 

	 

	 

	 

	 

	12

	Arrivée de Virgil

	 

	 

	 

	Virgil vit le jour le 15 juin 1971, avec beaucoup de complications. Il était en retard sur la date, et le jour où il voulut sortir, cela ne se passa comme il aurait fallu. Juliette fut admise à l’hôpital de Gonesse et comme le travail ne se déclenchait pas, elle était très surveillée. Cependant, les médecins commencèrent à s’inquiéter et, après concertation, ils décidèrent de faire une césarienne d’urgence. Ils placèrent Juliette sur un brancard, traversèrent la cour très rapidement. Pendant ce temps, la salle d’opération était préparée, les médecins pédiatres étaient déjà : ils endormirent Juliette rapidement (la vie du bébé était en danger ainsi que celle de la mère).

	Lorsqu’elle se réveilla, elle était tellement faible qu’elle pouvait à peine parler, mais elle s’aperçut tout de suite qu’il n’y avait pas de bébé à côté d’elle : elle prit peur, sonna et une infirmière lui dit que le petit était en pédiatrie sous surveillance, qu’elle ne s’inquiète pas. Mais elle ne voulait pas le croire. Pourtant, on ne la laissa pas respirer : on vint alors la chercher pour la redescendre au bloc et là, elle crut que sa dernière heure était arrivée tellement on la fit souffrir. Le chirurgien appuya sur son ventre qui venait d’être recousu pour faire sortir le reste de placenta. Même si elle n’avait plus beaucoup de force, elle réussit à hurler, traitant ce médecin de tous les noms. On la remonta dans sa chambre, elle n’avait plus que six de tension, elle ne réagissait plus. Il fallut attendre le lendemain, quand elle eut repris un peu de force, pour qu’elle redemande où était son fils.

	On lui répéta la même chose mais là, elle leur cria qu’elle ne les croyait pas, qu’elle voulait voir son fils tout de suite. Enfin, on la mit dans un fauteuil roulant et on l’emmena en pédiatrie : il y avait un grand couloir avec de grandes vitres sur de petits box. On l’emmena devant son fils, qui était branché de partout ; son petit cœur avait un peu de retard, mais on lui dit qu’il n’y avait rien de grave. Il était magnifique mais il fallait qu’il reste là une dizaine de jours en surveillance : Juliette fut rassurée après l’avoir vu. Elle n’en voulait pas, de cet enfant, mais bien sûr, elle l’aimait déjà : c’était son enfant, elle l’avait porté dans son ventre. On l’emmena tous les jours le voir, il allait bien ; et au bout de huit jours, on le ramena dans sa chambre. Lorsqu’on lui mit dans ses bras, elle se mit à pleurer d’émotion : depuis qu’il était né, elle n’avait eu aucun contact avec lui, et là, elle le sentait enfin.

	C’était la grand-mère qui s’était occupée de Caroline et de Grégoire, toujours en râlant bien sûr (elle était tout le temps en colère, sans raison apparente !), elle était très désagréable, surtout avec Juliette et pas très câline avec les enfants.

	Ils rentrèrent tous les deux à la maison : Caroline qui avait huit ans adorait son petit frère et Grégoire était tout ébahi de voir ce petit bout de chou.

	Il faisait beau et chaud, c’était le mois de juin : Juliette avait mis Virgil dans son grand landau dans le jardin et Caroline qui voulait voir son petit frère s’accrocha au landau qui se renversa et le bébé tomba sur le ciment. Juliette descendit en courant, tout affolée, ramassa le petit qui apparemment n’avait rien, mais comme elle avait eu très peur, elle prit la voiture et l’emmena aux urgences : par bonheur, il n’avait rien. Elle était rassurée ainsi que Caroline qui avait eu très très peur, elle aussi.

	Cet événement rappela à Caroline que Grégoire avait foncé un jour, tête baissée, dans une porte vitrée et s’était ouvert la tête : il y avait du sang partout. Il fallut aller aux urgences. Et, lorsque Grégoire avait commencé à marcher, il grimpait partout comme un vrai singe. Un jour, il était monté sur une chaise pour atteindre un buffet bas mais il avait dérapé et s’était ouvert le menton : direction les urgences.

	En Bretagne, un soir, Juliette n’entendait plus son fils dans la maison (c’était mauvais signe !) : il était devant la bibliothèque qu’elle avait construite, son père toujours aussi inconscient, avait laissé traîner des boulons. L’enfant devait avoir deux ans à peu près et il était en train d’avaler des boulons : Juliette sauta dans la voiture, elle réussit à trouver un radiologue qui fit une radio de son tube digestif où l’on voyait très bien les boulons bouger. Le radiologue dit qu’il faudrait surveiller tous les jours les selles du petit pour retrouver les intrus : elle chercha tous les jours mais ne les retrouva jamais !

	La vie continuait : Juliette apprit qu’Évelyne, la sœur de Michel qu’elle connaissait bien et l’une de ses copines qui s’appelait Régine, faisaient la bamboula avec René, ils buvaient et s’envoyaient en l’air… quand elle était à l’hôpital où était né Virgil, Juliette ne dit pas qu’elle était au courant, elle s’en foutait complètement. Pour l’instant, elle devait s’occuper de ses enfants et puis c’est tout, le reste n’avait pas beaucoup d’importance.

	L’été passa sans événement particulier dont elle se souvienne ; elle avait beaucoup grandi entre-temps : forcément, avec ce qu’elle avait déjà vécu, elle s’était renforcée de plus en plus. Plus on prend de coups dans la gueule, plus on se renforce. Ou on coule ou on crève… Juliette pensait qu’elle avait de la chance d’être née avec une grande force de caractère et une grande volonté en elle. Sa mère lui disait toujours « Ah toi ! tu as bien le tempérament de ton père, tu es volontaire, tu es intelligente et tu as du culot » Heureusement qu’il lui avait donné au moins son caractère ! Si elle avait ressemblé à sa pauvre mère, si discrète et effacée, elle n’aurait pas pu s’en sortir et arriver à ce qu’elle deviendrait plus tard avec une grande fierté, sans aucun bagage et avec un départ dans la vie aussi difficile ! Mais, dans le fond, tout cela la préparait à affronter toutes les années qui allaient suivre… (rien ne lui fut épargné).

	Elle n’eut jamais droit à l’insouciance : à ce moment-là, sa personnalité et son intelligence n’étaient pas encore bien développées, elle n’avait même pas eu le temps de se construire (on l’avait détruite avant !)

	Un jour, elle avait tenté de se suicider quand le petit avait quelques mois mais René l’avait trouvée inconsciente et l’avait emmenée à l’hôpital. On lui fit un lavage d’estomac, elle resta deux jours et reprit le chemin de la maison, bien décidée à faire ressortir la force qui se trouvait en elle.
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	Vengeance

	 

	 

	 

	Novembre arriva et c’est là que démarra sa vraie vie : la copine de Juliette qui avait bien profité de son mari ! Évelyne était démonstratrice dans un grand magasin où elle était embauchée à l’année pour vendre des meubles. Un jour, elle annonça à Juliette qu’on recherchait des démonstratrices pour les fêtes de Noël pour vendre des jouets : elle se présenta tout de suite et fut engagée… Elle allait enfin faire surface à partir de ce moment-là. Virgil n’avait que six mois mais elle était bien décidée à aller travailler envers et contre tous, elle allait demander à la grand-mère de s’occuper de Virgil et de récupérer Caroline et Grégoire à l’école le soir.

	Leur père les emmènerait le matin, et ceci jusqu’aux vacances où ils devaient aller chez sa mère en Normandie. Juliette commença son travail : tout allait bien jusqu’au jour où la grand-mère fit irruption dans le magasin où elle travaillait, rien que pour embêter Juliette en faisant un scandale, qu’elle ne voulait plus garder les enfants, qu’elle n’était pas sa bonne et qu’elle n’avait qu’à se débrouiller avec ses mômes…. Tout cela devant tout le monde rien que pour la faire renvoyer ! Heureusement, la société pour laquelle elle travaillait était très contente d’elle. Non seulement Juliette ne fut pas renvoyée mais quand elle rentra chez elle le soir, elle raconta à René ce que sa mère avait fait et elle affirma qu’elle n’arrêterait pas son travail : il n’avait qu’à se débrouiller avec ses enfants comme il voulait. La grand-mère repartit chez sa sœur Lolotte et elle continua à travailler à faire des sacs.

	Et c’est René qui s’occupa de ses enfants, il eut beaucoup de mal avec un bébé, le bain, les couches, les biberons mais il fallut qu’il s’y fasse : Juliette était bien déterminée et ne céderait pas ! Maintenant elle n’avait plus peur !
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	Renaissance

	 

	 

	 

	Quand elle eut terminé sa mission de Noël, elle était décidée à continuer dans cette voie qui lui plaisait beaucoup : elle était bien payée et elle voulait continuer à grandir dans la vie et il n’y avait que le travail qui lui permettrait d’avoir une autonomie pour sortir de cette « vie de merde » où elle naviguait déjà depuis presque dix ans. Elle n’avait qu’un seul rêve, une seule obsession : « LE QUITTER » mais elle ne pouvait pas le faire pour toutes les raisons déjà évoquées.

	Elle s’inscrivit donc dans la plus grosse société d’intérim à ce moment-là comme démonstratrice et, comme les grandes surfaces commençaient à pousser comme des champignons, elle trouva du travail tout de suite : des missions de fin de semaine au début, puis, très vite des missions de semaine complète parce que, probablement, elle devait être douée. Elle vendit du café, des oranges, des yaourts, du fromage, souvent pour différentes marques.

	Un jour, elle rencontra Myriam qui allait devenir sa meilleure amie : elle était démonstratrice pour une société de café mais embauchée à l’année. Myriam lui annonça qu’on cherchait une autre personne et la fit entrer dans sa société : Juliette était aux anges même si René n’appréciait pas du tout.

	Juliette avait tout organisé : le matin, Caroline emmenait Grégoire avec elle à l’école qui n’était pas très loin et le petit Virgil chez la voisine d’en face qu’elle connaissait depuis son enfance.

	Mais cela ne dura pas, non pas que ça n’aille pas (elles s’y plaisaient bien et surtout elles étaient bien payées), mais un jour, le directeur de chez Ducros poivre et épices l’observa dans un magasin et vint lui demander d’être représentante, il lui expliqua qu’il n’était pas du tout connu ailleurs que dans la Drôme où était l’usine ainsi que la cueillette des herbes, mais qu’il avait négocié avec toutes les grandes surfaces qui se montaient et qu’il avait besoin de deux personnes pour s’implanter dans toute la région parisienne avec les présentoirs et les petits flacons que tout le monde connaît maintenant.

	Pour Juliette, c’était quelque chose d’extraordinaire : REPRÉSENTANTE » ! Depuis qu’elle avait commencé en intérim dans les magasins, elle voyait des représentants passer mais elle n’avait jamais vu de femmes : elle ne connaissait pas encore ce monde commercial qu’elle allait découvrir et effectivement elle s’aperçut au fil du temps qu’il n’y avait pas de femme, par la suite un peu plus, dans les années à venir mais c’était en 1972, début de l’émancipation de la femme, avec la pilule et plus tard l’avortement, mais rien ne s’est fait facilement : il faut se battre dans la vie et encore plus quand on veut rentrer dans un monde d’hommes, ils ne veulent pas qu’on leur pique leur pouvoir qu’ils détiennent depuis toujours.

	Juliette qui avait une grande ambition (elle avait besoin de réussite, de sortir de cette vie qu’elle détestait et de s’affirmer) elle avait envie d’exister, de reconnaissance, de prouver qu’elle était capable de beaucoup de choses. Elle se disait « peut-être » : on lui offrait une telle opportunité que c’était un miracle après toutes ces années de galère.

	Elle fit rentrer Myriam avec elle, Paris et la région parisienne furent coupés en deux, elles avaient chacune leur secteur ; elles avaient une voiture de société fournie, un bon salaire, leur directeur était super, ils s’entendaient tous très très bien, elles travaillaient dans une super ambiance, les grandes surfaces ouvraient les unes après les autres, c’était nouveau, tout le monde s’y ruait : il y avait des animations de folie, des promos, des cadeaux avec des démonstrateurs ou démonstratrices à chaque tête de gondole.

	Elles travaillèrent beaucoup, mais avec tellement de joie et de bonne humeur… Même la nuit, il leur arrivait de faire de grosses implantations dans de très grandes surfaces et tout le monde venait : Myriam, le directeur qui s’appelait Jean-Marie et tous ceux qui faisaient des implantations de leurs produits, c’était la fête ! Elles rencontraient des représentants de toutes les sociétés distribuent leurs produits, il y avait une ambiance de folie !

	La vie de Juliette changea, profondément : elle était entrée dans le monde, elle devenait quelqu’un qu’on apprécierait, qu’on respecterait, elle découvrait la vie, rencontrait des gens sympas ; enfin, en un mot : « ELLE EXISTAIT ».

	Celui qui venait apporter le travail coupé à Constance et à sa sœur était marié depuis de nombreuses années, mais il fallait encore compter sur le « sex-appeal » de Constance. Bien que vieillissante, elle exerça sur Gaston un assez grand effet pour qu’il quitte sa femme et se mette en ménage avec elle. Avec le peu d’argent qu’il possédait, il avait acheté une petite maison à Maudetour, près de Magny en Vexin.
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